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L'AMI  DES  CAMPAGNES 

E  T  D  E  s  F  A  U  X  B  O  U  R  G  s  (  I  ). 

Mh  s  amîs  ,  écoutez  -  moi  ^  j'ai  toujours  pîaîcféf 
votre  caufe  ,  je  vouîois  que  vous  fuÏÏlez  laborieux  ^ 
jamais  vexés  ,  promptement  foù'àgés  dans  les 
befoins.   Pour  cela  ,  îl   falloir  réformer  certains 

(  I  )  V'ous  demandez  sûrement  qui  je  fuis  ^  pour  oibr  me 
dire  ainfi  rAmi  de  la  Nation  ?  Le  Voici.  Mon  grand-père 
étoit  vigneron  5  mon  pere  devint  laboureur  &  enfuine  fe> 
mier  d*un  abbé  commandataire,  ve  qui  nous  eririchiiToic 
toujours  autrefois  ;  comme  nous  tendons  tous  à  nous  éle- 
ver ,  il  me  fit  étudier  pour  être  Prêtre  j  j'aimois  alfez  le  la- 
tin ,  mais  j'avois  peu  de  vocation  :  comine  fexpliqùois  foré 
bien  toutes  les  Vêpres  ,  on  rfiVncourag'ediî  par  refpoir  de' 
i^angér  à  là  table  du  feigneur  ,  dès  que  j* aurais  dit  M^Jfe 
on  me  préfageoir  même  qu'un  jour  je  prêcherois  devant  le 
Roi  :  j'avois  Tefprit  gauche  àpparement  ,  rien  de  tout  ce'a? 
ne  me  féduifit  ;  on  ne  piit  faire  de  moi  qu'un  hom'iiie  de 
pratique.  Un  beau  jour  je  m'éveillai  notaire  ,  procureur  , 
avocat  :  Fanchon  ,  ma  maîtreife  ,  en  marcîia  beaucoup  plus 
fièrement  àl'églife  ,  fans  fongcr  qu'elle  al  loi  t  me  perdre  , 
tant  nos  combinaifons  font  étendues.  Moi  je  me  trouvois 
occupé  comme  un  fot ,  parce  que  jé  tîe  çtciïèh  jamais  que 
l'/i  taxe  ,  ou  les  plus  petits  honoraires  ;  &  paiTarit  fans  ceiTe  de' 
l'ennui  à  rindignation  en  voyant  la  dufeté  ,  M  maùvaîfefo 
(fe  ceux  qui  fechargentde  mauvaifescaufes,  la  rapacité  ave:i 
laquelle  ils  dépouillent  5  &  le  client  qui  à  perdu  ,  &  celiiî 
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abus  ,  rendre  la  perception  des  impôts  plus  douce  , 
&  défendre  aux  toute  autre  rigueur  que  celle 

de  la  loi.  Il  ne  falloit  pas  qu'un  intendant  pût  alléguer 
la  contribution  d'un  noble  pour  en  furcharger  notre 
paroilTe  ^  il  falloit  lailT^r  notre  induftrie  libre  ,  & 
profcrire  à  jamais  l'impôt  qui  en  porte  le  nom. 

L'État étoit  obéré,  il  s'en  falloit  de  ITO  millions, 
que  la  recette  annuelle  égalât  la  dépenfe^  il  y  avoit 
d'ailleurs  des  arrérages ,  des  anticipations  à  couvrir 
il  convenoit  que  le  clergé  &  la  nobleffe ,  par  des 
contributions  nouvelles,  fauvaffent  au  peuple  le  far- 
deau des  impôts  inévitables.  Les  nobles  ont  été  les 
premiers  à  l'offrir  ,  le  clergé  ne  s'y  eft  pas  refufé  , 
le  Roi ,  de  Ton  côté  ,  a  fait  les  plus  grandes  re- 
formes. 

.  Les  lois  criminelles  étoient  trop  féveres  ,  les  pro- 
cédures civiles  étoient  trop  chères  ^  il  falloit  adoucir 
la  peine  de  mort ,  rendre  certains  coupables  ,  utiles 


qui  a  gagné  .  outré  enfin  de  me  voir  confondu  avec  ces 
vraies  fangfues du  peuple  ,  je  jurai  de  renoncer,  dès  que 
je  pourrois  ,  à  un  état  fi  repouffant  pour  un  homme  droit 
&  fimple.  A  la  mort  de  mon  pere  ,  j'achetai  le  petit  bien 
que  je  cultive  ,  &  dans  lequel  je  vis  à  peu  près  feul,  refufant 
les  dîners  du  feigneur  &  les  ripailles  du  cabaret.  Heureux 
dans  ma  médiocrité  ,  quand  tout  alloit  bien  ;  au  défefpoir 
de  vivre  ,  depuis  que  mes  anciens  confrères  boaleverfent 
la  France  ,  pour  y  devenir  quelque  chofe.  Voyez  fi  je  fuis 
digne  d'être  votre  Ami. 
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â  Tétat  par  leurs  travaux  ,  &  régler  les  frais  des  pfo- 
cès  ,  de  manière  que  chaque  Partie  fût  d'avance  ce  qui 
devoit  lui  en  coûter. 

Nous  ne  demandions  pas  autre  chofe  dans  nos  do- 
léances. Mais  pour  opérer  ces  reformes  ^  prefque  tou- 
tes offertes  par  notre  bon  Roi ,  il  foiioit  maintenir  le 
plus  grand  ordre  ^  au  lieu  de  le  détruire.  îl  ne  falloîe 
ni  ôter  tout  pouvoir  au  Roi ,  ni  le  forcer  de  fandion^ 
ner  des  décrets  que  fa  juilice  défapprouve  ^  ni  finir  par 
le  conftituer  prifonnier.  Oui ,  mes  amis  ,  //  eft  prifon^  • 
nier  ,  &  l'on  vous  trompe  en  vous  envoyant  des  dé- 
crets qu'il  défavoueroit  s'il  étoit  libre  L'affemblée 
nous  flatte  ,  parce  que  douze  cens  fondés  de  procu- 
ration qui  fe  font  rois  de  France  ,  fentent  bien  que 
nous  fommes  plus  de  douze  millions  de  fois  plus 
forts  qu'eux.  Ils  craignent  que  nous  ne  leur  deman  • 
dions  de  quel  droit  ils  renverfent  le  trône  &  la  monar-^ 
chie  ;  &  ils  détournent  notre,  attention  ^  en  nous 
préfentant  tour  à  tour  de  faux  objets  de  haine  ou  d'in- 
térêt. Nous  le  croyons^  &  ils  nous  perdent* 

Suivons  ce  qu'ils  ont  fait  pour  ce  cher  peuple  ^ 
qui  n'eft  jamais  qu'un  prétexte  &  un  inflrument  dans 
toutes  les  révolutions.  Vous  verre;]?  ^  mes  amis  , 
fi  chaque  prétendu  bienfait  n'eft  pas  un  piège  pouf 
nous  &  un  moyen,  utile  à  ces  terribles  perturbateurs 
du  repos  public. 

Leur  premier  décret  eft  celui  de  la  chafTe  ,  pour- 
quoi ?  Pour  nous  armer  :  ils  ne  nous  le  difoienî  pas 

pofitivement  ,  auiïî  nous  défendront-ils  le  port  d'ar- 
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lîlÊs  dèâ-qu'iîs  feront  à  la  fin  de  leur  légiflature  mai^ 
ils  étoient  sûrs  qu'en  un  moment  chaque  village  fe- 
roit  Tuffifamment  garni  de  fufîls  ,  que  les  plus  défœu- 
Vrés  feroient  les  plus  ardens  à  tout  dévafter  ,  &  qu'il 
en  réfulteroit  des  nargues  ,  des  infultcs  pour  les  pro- 
priétaires de  la  cHafîe  ^  car  ,  foit  dit  en  pafTant ,  ils 
avoient  payé  cette  propriété  ,  comme  noùs  payons 
notre  champ  ^  ainfi  elle  leur  appartenoit  ,  &  il  n'é- 
toit  pas  permis  d'en  difpofer.  Cette  deftruâ:ion  ne 
•  nous  a  fait  aucun  bien  ^  au  contraire  ,  on  a  gâté  les 
grains ,  foulé  les  femailles  ^  le  vice  a  pris  la  place  du 
travail  ,  l'indigence  eft  plus  grande  ,  la  culture  lan- 
guit ,  les  petites  herbes  nuifibles  aux  bleds  ,  que  Icè 
pigeons  arrachoîcnt  au  printemps  ,  font  regretter  , 
cet  animal  ,  fa  fiente  ,  précieufe  pour  l'engrais  des 
chanvres  &  des  bleds  ,  ne  fe  remplacera  pas  ^  le  gi- 
bier ,  le  pigeon  ,  comme  nourritute  ,  étoient  aufiî 
extrêmement  utiles  Se  économiques  ;  &  un  bien  qui 
îi'exifte  pîui  dans  les  mains  de  perfonne  ^  eft  une 
perte  réelle  pour  l'état.  Naturellement  les  denrées  de 
première  nécefîîté  en  augmenteront  le  prix  ,  puif- 
que  la  confommatîon  fera  plus  grande  ;  ainfi  nous 
en  ferons  toujours  un  peu  plus  pauvres.  Les  lapins  , 
fi  utiles  aux  manufactures  de  chapeaux  ,  comment  les 
remplacera-t-on  ? 

Ona  profcrit  les  corvée  feigneuriales  ,  fans  exami- 
ner qu'étant  fondée  fur  d'anciennes  concefiions  faites 
aux  paroifl'es  ,  c'étoit  une  propriété  payée  par  tous  les 
acquéreurs  •  on  a  déclaré  les  autres  droits  feigneu- 
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rîaux  rachetables ,  fans  fpécifîer  fi  c'eft  par  commua 
nauté,  ou  par  perfonne,  ni  à  quel  taux.  Si  c'eil:  par 
communauté  ,  cette  obligation  fera  ruineufe  pour 
beaucoup  de  particuliers;  Si  c'eft  par  perfonne  à  vo- 
lonté, les  uns  rachèteront ,  les  autres  ne  s'en  foucie- 
fpnt  pas  ,  &  ce  fera  une  fource  intarilabîe  de  procès 
pour  les  enfans,  §i  perfonne  ne  racheté  ,  quel  bien 
nous  a-t-on  fait  en  fupprimant  les  fiefs  ?  Aucun,  car 
les  droits  honorifiques  attachés  aux  fiefs  donnoient  à 
ces  biens  un  tiers  de  prix  de  plus  ^  ainfi  voilà  la  Fran- 
ce qui  perd  un  tiers  de  fa  valeur^  Cefi:  comme  fi  nous 
étions  condamnés  à  ne  plus  vendre  que  deux  cents 
livres  ,  la  maifon  que  nous  avons  achetée  cent 
écus^cela  nous  paroîtroit  ruineux,  dur  &  injufte  : 
eh  bien  ,  tel  eft  levoi  que  l'on  fait  aux  propriétaires 
des  fiefs.  On  crie  bien  haut  que  c'efi:  pour  notre  foulage- 
ment  ^  on  fe  fie  à  notre  ignorance  ,  &  les  fourbes  qui 
ïie  comptent  que  nos  bras  ,  s'embarrafFent  peu  de  nos 
intérêts  &  de  nos  perfonnes.  —  Ecoutez-moi  attentî- 
ment,  &  vous  verrez  comme  ils  nous  trompent. 

Voilà  tous  les  grands  propriétaires  un  tiers  moins 
riches ,  ils  paieront  un  tiers  de  moins  d'impôt.  On 
cherchoit  les  moyens  d'avoir  plus  d'argent  dans  letré* 
for  royal ,  &  on  l'épuife  fans  que  perfonne  en  profite. 

Le  fief  qui  auroit  été  impofé  à  trente  fous,  n'en 
paiera  plus  que  vingt,  comme  votre  champ,  parce 
qu'il  ne  rapporte  plus  davantage^  &  comme  il  faut 
abfolument  de  l'argent ,  vous  verrez  que  l'année  pro- 
chaine ,  l'égalité  de  la  répartitioa  fera  que  vous  paje- 
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rez  trente  fous 'au  lieu  de  vingt  -,  car  on  ne  peut 
pas  appauvrir  la  moitié  des  fujets  d'un  royaume  > 
fans  qu'une  partie  du  fardeau  qu'ils  fupportoient  ,  ne 
retombe  fur  le  pauvre  peuple. 

On  fupprimme  les  juRices  feigneurîales ,  elles  coû- 
toient  aux  feigneurs  il  n'en  fera  ni  moins  noble,  ni 
plus  pauvre  -,  mais  nous,  en  ferons-nous  mieux  gar- 
dés,  mieux  jugés  ?  la  police  en  fera-î-elle  mieux  faite? 
Non  !,  car  les  feigneurs  couroient  de  gros  rifques  , 
fi  leur  juftice  ne  faifoit  pas  fon  devoir  :  ils  favoient 
que  nos  plaintes  étoient  toujours  écoutées ,  &  fur  la 
taxe  des  juges  qu'on  modéroit  ,  &  fur  les  informa- 
tions  criminelles  qui  retomboient  fur  eux.  Ainfi  ,  la 
police  fe  faifoit  avec  impartialité  ,  &  il  ne  falloitni 
perdre  fon  temps  pour  aller  à  la  ville  ,  ni  recourir  à 
des  maires,  des  juges  de  paix  ,  &c.  &c.  &c.  Hélas  ! 
la  brouette  eft  bien  moins  embarralfante  avec  une 
roue  qu'avec  deux  ,  &  on  en  met  tant  à  notre  pauvre 
charrette,  qu'elle  n'ira  plus  qu'à  force  d'argent  Si  de 

temps  perdu. 

Que  nous  coûtoient  ces  droits  ?  rien.  Que  pro- 
duifoiciit-ils  ?  un  grand  bien.  Ils  accoutumoient  à  ref- 
peder  le  feigneur  -,  fa  préfence  feule  appaifoit  fouvent 
les  querelles  ^  on  craignoit  fa  juftice  à  proportion  de 
fa  bienfaifance  ^  c'etoit  un  chef  de  communauté  ,  il 
enfoutenoit  les  intérêts^  il  exiftoit  entre  lui  &  les 
habitans  un  lien  utile  à  la  chofe  publique.  Qu'a-t-on 
voulu  faire  avec  tous  ces  décrets  ?  Rompre  ce  lien  , 
mes]  ^mis  3  çar  tandis  qu'on  jetoit  toutes  ces  femcu- 
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ces  de  difcorde  entre  le  vaffal  &  !e  feigneur  ,  fous  îe 
vain  prétexte  de  protéger  le  peuple,  on  faifoit  foiir- 
dement  fortir  le  blé  du  royaume  ,  afin  que  la  difetté, 
la  cherté  ,  &  la  faim  nous  excitafleat  à  la  révolte. 
Déjà  les  vidimej  étoient  défignées  ,  des  émiiïaires 
marquoient  dans  les  villes  les  hôtels  deftinés  au  pil- 
lage^ ils  affichoient  qu'il  falloit  aller  dévader  les 
châteaux  auiTi-tôt  on  répandoit  que  des  brigands 
parcouroient  la  province  ,  pour  exciter  à  lever  les 
milices  nationales ,  tandis  qu'avec  des  flots  d'argent  on 
corrompoit  l'armée. 

Voilà  comme  ils  ont  armé  les  villes  &  les  campa- 
gnes d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  pour  le  foutieu 
de  jeurs  iniquités.  Paris  a  donné  le  fignal  :  corompu 
par  l'argent ,  par  la  débauche  ,  excité  par  des  inftiga- 
teurs  toujours  préfens, les  Parifiens  font  devenus  des 
tigres  ^  on  n'ofe  pas  répeter  les  horreurs  qu'ils  ont  com- 
mifes  vils  ont  furpafféde  beaucoup  le  campagnards, 
qu'on  n'égaroit  qu'avec  des  paroles  àcUbené^  à'égalité^ 
l^àeremîfe  de  droits.L^  milice  des  villes,plusavide  d'/- 
galîte  encore  ,  parce  qu'elle  a  plus  de  vanité,  8r. 
qu'elle  efpere  des  places  plus  lucraîiveSjdans  plufieurs 
endroits  a  imité  la  férocité  du  peuple  de  Paris  y  elle 
a  outragé  les  officiers  du  roi ,  elle* les  a  tenus  en  pri- 
fon. ,  elle  en  a  maffacré. . . .  Hélas  !  mes  amis  ,  loin  de 
vous  dire  tout  ce  qu'il  a  été  commis  de  cruautés  & 
d'injuftices  en  France  depuis  le  14  juillet  ,  j'en  dé- 
tournerois  plutôt  vos  regards.  Quand  on  a  été  aufù 
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iîîcligriement  trompé  ,  il  s'agit  moins  .de  fe  venger 
c|uç  dç  ceffer  d'être  dupe. 

Que  faifoientces  miliions  d'hommes  armés  avanttout 
peci?  ils  n'avoient  jamais  de  temps  de  refte  dans  les 
cam,pagqes  3  foit en  culture  à  eux,  foit  en  journées 
chez  les  gros  propriétaires.  Le  peuple  des  villes  étoit 
employé  aux  ateliers  ,  aux  manufadures  ^  les  bour- 
geois s'occupoient  utilement  pour  leur  famille.  La 
France  étoit  très-bien  gardée  avec  un  feul  roi,  une 
feule  armée  j  &  elle  ne  manquoit  par  de  pain  ^  mais 
je  tréior  manqnoit  un  peu  d'argent. 

Aujourd'hui  toutes  les  heures  de  garde  pour  Içs 
pilices  font  donc  un  vol  fait  à  la  culture  &  aux  ma- 
yiiîfa(5î:ures  ,  conféquemment  à  la  France  &  à  chaque 
famille  rfion  ne  les  paye  pas,c'eft  une  ruine  que  cette 
perte  de  temps    Ci  on  les  paye ,  c'eft  une  augmenta- 
tion de  dcpenfe énorme  :  qui  la  fournira/*  Le  peuple 
fomme  la  noblcde  ,  puifque  les  répartitions  font  éga- 
les. On  manquoit  d'argent  avec  une  armée  ,  avec  un 
roi,  avec  un  intendant  par  province  :  que  fera-ce  avec 
douze  cents  rois  qui  s'adjugent  à  chacun  i8  livres  par 
jour  5  avec  foixante  diftriâ:s  pour  la  feule  ville  de 
Paris  y  lefquelles  prétendent  à  d'auffi  grofTes  journées? 
Avec  quatre-vingt-trois  afremblées  provinciales  ,  qui 
île  .donneront  pas  leur  temps  fans  une  rétribution  de  5  à 
fSoQ  mille  francs,  avec  les  frais  de  bureau  &  de  cor- 
fefpondances  ,  ce  feroit  même  peu.  On  n'aHigne  rien 
aux  municipalités  des  villages  ,  fi  ce  n'eft  le  pas  fur 
k  fpgneur  3  cela  n'eft  pas  oourrilfant  :  n'eft-ce  donc 
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pas  une  vraie  taxe  qirtine  telle  perte  de  temps  1  }l 
faut  qu'ils  jugent  en  dernier  relFort  toutes  les  contef- 
^ations  de  zoliv,    nous  en  aurons  beaucoup  de  cette 
efpece  :  mais  ils  feront  prefque  toujours  parens  ,  & 
iouvent  intéreifis  à  faire  perçîre  Tun  plutôt  que  l'au- 
tre. P  ailleurs,  où  ont-il^  appris  les  lois  &  les  règles 
du  barreau  ?  On  nous  dira  que  le?  juilices  fcigueq- 
rialçs  étoientainfi  compofée?  ^  cela  n'efr  pas  exaci:. 
Le  bailli  &  le  lieutenant  étoient  toujours  des  gens  de 
pratique^  les  autres  étoient  choifis  entre  toiiî  ce  qu'il 
y  avoiîde  mieux  dans  pne  paroiffe  ,  &  ils  avoient, 
Je  temps  de  fe  former.  Des  juges  qui  changent  tous 
les  deux  ans,  re{l:enî  dans  leur  ignorance.  A  qui  fe 
plaindre  ,  s'ils  prévariquent  ?  A  ,1a  muoicipaliîé  de  la 
ville,  fouvent  auiTi  mal  çompofée  que  celle  de  la  cam- 
pagne ^  &  fi  un  municipal  ell  caiTé ,  qu'elle  rumeur 
dans  la  paroiffe  5  &  quel  tumulte  pour  en  élire  m 
autre  /  Que  de  haines  ,  que  de  menaces  ,  que  àp 
çraintes,  que  de  querelles  §c  dç  troubles  pour  une 
vie  fi  pénible  &  fi  courte  ! 

Ah  !  mes  amis  ,  n'étions-oous  pas  plus  heureux, 
plus  tranquilles  avec  un  feuî  roi ,  un  feul  intendant , 
&  un  feul  feigneur?  Rien  de  tout  cela  ne  nous  avoiî 
jamais  fempèchés  de  (]ormir.  Quel  :eil:  celui  d'en- 
tre nous  qui  ne  fent  pas  déjà  le  malheur  d'avoir 
perdu  fon  feigneur,  fon  chef  ?  Que  d'argent ,  que  de 
fecours  ,  que  de  bons  confeiîs  ,  (jue  de  confolatiens 
de  moins  !  On  a  beau  ie  dépouiller  iojufiem^nt  de  ce 
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que  nous  lui  devons  ,  pour  faire  femblant  de  nous  le 
donner ,  rien  ne  peut  nous  dédommager  du  bien  que 
faifoit  dans  le  lieu  fa  feule  pijjfence.  Enfin  on  a  beau 
les  ruiner,  les  forcer  de  s'expatrier,  je  n'y  puis  voir 
que  des  maux  de  plus  pour  nous. 

îls  ont  confondu  dans  leur  rage  ,  &  les  pauvres 
gentiishommes  qui  ne  pouvoient  qu'être,  charitables, 
&  le  courtifan  qui  n'avoit  pas  le  temps  de  penfer  à 
nous ,  &  le  miniftre  ignorant  ou  defpote  ,  qui  faifoit 
le  ïïial  fans  le  favoir  ;  ils  ont  nommé  tout  cela  arifio- 
crate  ,  mot  que  nous  n'entendons  pas  ,  pour  nous  pré- 
fenter  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous ,  un  monftre 
à  haïr  &  à  détruire  \  &  quand  ils  auront  fait  de  nous 
des  afTafîins  5  des  voleurs,  des  incendiaires,  ces  four- 
bes arrivés  aux  premières  places  de  l'état  ,  à  la  cour 
&  dans  les  villes  ,  fe  targueront  de  nos  prétendus 
forfaits ,  pour  nous  conduire  avec  des  verges  de  fer. 
Ils  répéteront  fans  ceffe  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  féroce  , 
de  fi  dangereux  que  le  peuple  fans  police,  8c  ils  ci- 
teront nos  adions ,  nos  crimes  ,  qui  font  lenr  ouvrage, 
pour  s'autorifer  à  être  nos  tyrans  ^  car  ils  ne  veulent 
détruiae  les  biens  &  les  perfonnes  nobles,  que  pour 
tout  ofer.  Avez-vous  jamais  rien  vu  de  fi  infolent  qu'un 
parvenu  \  Avez-vous  jamais  trouvé  perfonne  de  plus 
aftucieux,  de  plus  tyrannique  en  affaires  ,  que  les  ré- 
giffcurs  ,  intendans  ,  ou  délégués  des  feigneurs  qui 
n'habitoient  pas  leurs  terres?  Auprès  d'un  maître  ,  vous 
trouviez  toujours  des  bienfaits  ,  delà  commifération, 
&  des  grâces,  avec  les  fubalternes  vous  n'obteniez  que 
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des  hauteurs  &  de  menaces.  Ce  n'ctoîent  donc  pas  les 
nobles  qui  étoient  nos  tyrans ,  &  ce  ne  font  pas  eux 
que  nous  devons  craiudre. 

Croyez- moi  ,  mes  amis  ,  il  eft  encore  teinps  d'ou- 
vrir les  yeux.  Soyez  bien  fûrs  que  nos  1200  rois  fe 
mocquent  de  uous  ,  &  qu'ils  ne  s'occuperont,  tant  que 
■  nous  leur  ferons  nécelTaîres  ,  qu'à  nous  mener  comme 
les  chiens  que  l'on  dreffe  avec  un  peu  plus  ou  beau" 
coup  moins  de  pain.  Et  vous  verrez  les  maladies  con- 
tagieufes  fuccéder  à  ces  mauvaifes  nourritures  de 
farine  mouillée  qu'on  diilribue  à  grands  frais  à  Paris. 
Car  on  paye  gros  pour  faire  rentrer  les  blés  fortis  *, 
c'efc  ainfi  que  l'argent  des  impôts  s'écoule  de 
toutes  parîs. 

Je  fais  que  de  deux  mois  en  deux  mois  ,  ils  nous 
jettent  comme  à  des  mauvais  chiens,  des  os  à  ronger  , 
pour  nous  diilraire  des  malheurs  publics,  ou  pour  nous 
encouragera  les  augmenter  5  en  nous  abandonnant  à 
rinjufte  haine  qu'ils  nous  fuggerent &  aux  forfaits 
que  pîufieurs  d'entre  nous  ont  payés  d'avance»  Mais 
continuons  d'examiner  enfemble  la  valeur  -,  la  réalité 
de  ces  bienfaits,  &  fur-tour  n'oublions  pas  que  Is 
roi  avoit  appelle  les  Etats-Généraux  au  fecours  du 
royaume  ,  parce  qu'il  lui  manquoit  iio  millions  pour 
fubvenîr  aux  feuîs  befoins  de  chaque  année. 

On  nous  a  d'abord  rendu  les  dixmes  feigneuriales 
rachetables  ^  fource  des  procès  ,  comme  tous  les  au- 
tres droits  féodaux.  Voye^plus  haut  cet  article. 

On  a  enfuite  annulié  toutes  les  dixmes  du  clergé  , 
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fans  dire  il  elles  refteroient  aux  propriétaires  :  quel- 
ques voix  fe  font  élevées  depuis  pour  obferver  que 
c  etoit  faire  un  préfent  bien  extraordinaire  aux  parti- 
culiers ,  quand  letat  étoit  H  pauvre.  -Là-defTus  point 
de  réponfe.  L'Affemblée  a  parlé  d'autre  chofe.  Ainfî 
nous  ne  favons  pas  fi  nous  garderons  la  dixme  à  notre 
profit.  On  nous  la  laiffé  efpérer,  parce  qu'on  a  befoiii 
de  nous.  Mais  s'il  faut  payer  nos  curés  en  argent, 
cela  fera  beaucoup  lourd  ,  plus  difficile ,  &  ils  feront 
bien  plus  pauvres  avec  des  éçus  qu'avec  des  denrées. 
D'ailleurs ,  où  trouver  tant  d'écus  ? 

On  a  ,  ileft  vrai  ,  décidé  qu'ils  auroient  1200  liv.  ; 
mais  p'eft  une  rétribution  égale  pour  des  paroifîes 
très- inégales  ^  &  la  dixme  établiroit  une  bien  plus 
jufte  proportion  entre  les  revenus  de  la  cure  &  la  for- 
ce de  la  paroilTe  ,  on  a  bien  eu  l'air  de  fous-enîea- 
dre  que  les  curés  feroient  payés  par  les  biens  du 
clergé  5  ainfi  que  l'entretien  des  presbytères  ;  égli- 
fes  ,  &c.  ^  mais  encore  un  moment ,  &  je  vous  ferai 
calculer  avec  moi  que  cela  eft  impoffible  ,  parce  que 
pour  quarante-quatre  mille  curés ,  il  faudroit  plus  de 
63  millions,  en  comptant  les  vicaires ,  &  les  répara- 
tions prefque  pour  rien  ,  Se  que  le  clergé  a  bien  des 
charges  :  ainfi ,  je  regarde  tous  ces  prétendus  bienfaits 
comme  des  véritables  leures  -,  moins  ardens  à  nous 
flatter,  nous  verrions  qu'ils  font  impoÏÏibles  dans  la 
pratique. 

Pour  fuivre  avec  ordre  la  lifte  des  libéralités  de 
l'AiTemblée  nationale  ,  elle  a  réduit  le  fei  à  moitié  de 


te  valeur,  ce  qui  fait  33  millions  de  moins  dans  Je 
trefor  royal  ;  quant  à  l'autre  moitié,  dau,  les  villa- 
ges ou  le  fel  n'eft'  pas  une  confommation  obligée  à 

jour  fixe,  elle  fe  réduira  à  peu  de  chofe;  car  «ou. 
avons  tous  du  Tel  pour  plus  de  trois  ans  ;  on  en  pour- 
rojt  dire  autant  du  tabac  &  des  aides,  qui  n'ont  pas 
valu  Je  tiers  des  autres  années  :  d'une  part ,  on  a  reit- 
yerfe  les  barrières  ,  on  a  refufé  de  pàyer  ;  de  l'autre., 
le  commerce  des  vins  languit ,  coin.ne  tous  Jes  co.J 
merces.  On  a  des  denrées  Superflues,  &  on  manque 
de  monnoieè 

On. nous  a  aiJnoncé  aufiî  que  Ja  taille  des  privilé- 
gies tourneroit  à  la  décharge  du  rôle  des  paroiffe* 
cette  année  1790  5&,  très-finement ,  on iions  a  char- 
ges ,  nous  autres  payfans  municipaux ,  de  régler  l'im- 
pofition  de  la  taille  du  feigneur  ;  on  étoit  bien  fûr  que 
pour  payer  moins  ,  nous  le  ferions  payer  davantage  • 
&  pour  achever  de  Jeshumilier ,  ces  vieux  privilégiés 
de  quatorze  on  quinze  cens  ans ,  on  nous  a  encore 
eonftitues  leurs  juges  dans  toi/s  les  faits  de  police 
dans  toutes  les  petites  caufes  civiles.  Je  ne  parle,  ni 
^"  ij-,  m  de  hpn^i,re  place  dans  Jes  cérémonies 
publiques  ou  rehgteufes,  parce  que  des  honneurs  fi 
jomerementaffignéscejrent  d'en  être;  ils  ont  bea. 
t«re  ,  ce  ne  jéra  janiais  que  la  place  de  municipaux  , 
première  d'entre  tious  ,  fi  vous  voiile.  ,  &  une  hè  . 
tife  perdue  pour  Jes  autres.  Mais  obfervons  deux  cho- 
fes  dans  cefeul  article;  la  première,  c'eft  l'infigne 
méchanceté  avec  laquelle  Oii  nous  anime  d'al«,xd  , 


(  H  ) 

comme  des  tigres  ,  contre  la  nobleffe,  pour  nous  la 
livrer  enfuite  municipalement  &  civilement,  nous  qui 
fonitaes  fes  débiteurs  de  livres  &  de  fous,  &  qui  fou- 
vent  ne  pouvons  décider  contre  le  voifin  ,  fans  nous 
condamner  d'avance. 

La  féconde,  c'eft  cette  contribntion  des  nobles, 
deflinée  à  diminuer  ce  qu'on  appelle  le  déficit,  &  dont 
on  nous  fait  préfent  :  ainficelane  donne  pas  un  ecu 

de  plus  au  roi.  _ 

Que  font  donc  ces  Meffieurs  depuis  qu  ils  font  la- 
Ils  vident  le  tréfor  royal  :  vous  voyez  qu'ils  emphf- 
fent  nos  poches  de  toutes  fortes  de  dons  (  au  moins 
en  paroles  )  qu'ils  fe  payent  trés-cherement  -,  qu'il  en 
a  coûté  plus  de  33  «"l'ion^  pour  faire  rentrer  des 
blés  qu'ils  avoientiait  fortir  ;  qu'ils  ont  créé  à  Pans 
un  corps  de  milice  &  de  cavalerie  extrêmement  cher. 
Que  les  frais  de  l'AfTemblée  ,  des  diftrias  ,  des  com- 
munes ,  des  municipalités  ,  des  alTemblées  provin- 
ciales,  feront  énormes  ;  que  les  arrérages  des  rentes 
montent  à  zoo  millions  ,  &  qu'ils  n'inventent  d  au- 
tres moyens  que  la  diminution  d'impôts  &  l'augmen- 
tation de  dépenfe  ,  quand  il  falloit  diminution  de 
dépenfe  &  accroiffement  de  reffources.  Voua  quel 
eft  leur  grand  talent  en  adrainiftration. 

Il  eft  vrai  que  pour  fe  tirer  d'affaire  &  pour  nous 
encourager- aux  violences  ,  ils  ont  violé  les  lois  facrées 
de  la  propriété ,  en  s'emparant  des  biens  du  clergé  , 
avec  lefquels  ils  vous  difent  qu'ils  payeront  les  dettes 
de  l'état  &  les  frais  du  culte  ;  ils  le  difent ,  &  nous 
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Je  croyons  fottement  fans  examen.  Comptez  donc 
avec  moi. 

Les  biens  du  clergé  montoieiit  à  150  millions,  on 
en  a  retranché  les  dixmes  ellimées  à  75  millions,  c'eil 
julle  la  moitié. 

Je  vous  ai  fait  voir  plus  haut  que  les  44  mille  cu- 
rés ,  vicaires  &  presbytères  coûteroient  plus  de  63 
millions  ^  il  ne  relie  donc  plus  que  12  millions  pour 
f^iire  800  livres  de  penfion  à  chaque  religieux  ,  un  fort 
aux  abbés  féculiers  ,  &  un  traitement  aux  évêques  ; 
ajoutez  ,  &  nous  le  favons  tous  ,  que  le  clergé  a 
des  dettes,  car  nous  lui  prêtions  en  province  de  pré- 
férence au  roi  ^  5c  vous  comprendrez  ,  mes  amis  ,  qu'il 
efl  impo/Iîble  que  ces  fonds  fuffifent  jamais  à  l'acquit- 
tement de  tant  de  charges  ^  ils  né  feront  vendus  , 
comme  tous  les  autres ,  que  le  denier  20  ,  &  beau- 
-coup  moins  peut-être  ,  faute  d'acquéreurs  •  car  la 
moitié  du  royaume  eft  en  vente  ;  &  à  moins 
qu'on  ne  donne  les  biens  eccléfiaftiques  à  moitié  de 
leur  valeur ,  on  préférera  toujours  les  biens  des  par- 
ticuliers ,  tant  on  répugne  à  partager  une  violation 
aulTi  criminelle  du  droit  des  gens  &  des  chofes. 

Il  faut  encore  que  vous  fâchiez  qu'il  n'y  a  qu'une 
certaine  quantité  d'or&  d'argent  monnoyé  en  France  , 
qu'ainfi  il  eft  impoffible  d'y  trouver  la  moitié  des 
cens  nécelTaires  pour  payer  tant  des  biens. 

On  dit  qu'ils  comptent  appeller  les  Juifs  à  devenir 
propriétaires  ,  &  les  Protellans  à  devenir  citoyens.  11$ 
fe  trompent ,  s'ils  croyent  que  les  étrangers  s'empref- 
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fént  fceaiKOup  de  choifir  un  gouvernement  fondé  fur 
le  déibrdre  ,  gouvernement  que  les  Anglois  nomment 
U  plus  tyrannique  qui  eft  jamais  exiJJé.  Mais  ruppofons- 
Ic  ,  &  préparons  nous  d'avsnce  à  ne  fortir  des  afïreux 
trouÎ3Îes  civils  que  par  les  guerres  de  religion. 

On  di:  encore  qu'ils  comptent  vendre,  partie  én 
argent,  partie  en  papier,  ceft  à-dire,  recevoir  des' 
effets  royaux  en  payement  Quelques  miilionaires  , 
en  crainte  fur  la  dette  nationale ,  pourront  bien  pren- 
dre ,  à  ces  conditions  ,  des  biens  du  clergé  ;  mais  le 
nombre  des  gros  capitaliftes  n'eft  pas  alTez  confidéra- 
ble  pour  offrir  une  relfource  à  l'état.  D'ailleurs,  quand 
ks  fonds  feront  vendus^  où  prendra  t-on  le  revenas 
néceflaires  pour  payer  les  religieux  &  le  culte  ? 

Dans  ce  moment-ci,  avec  quels  moyens  ces  MM» 
foutiennent  ils  tant  de  dépènfe  ?  D'abord  ib  ne  payent 
lîipenfions ,  ni  arrérages ,  ni  gages ,  &  les  créanciers 
de  l'Etat  n'oiit  pas  encore  touché  l'année  1788  en  en- 
tier. Les  troupes  touchent  encore  leur  folde  ,  parce 
qu'on  craint  qu'elles  ne  fe  révoltent.  Mais  la  Marine 
Va  tomber  faute  d'argent  ^  &  il  fout  encore  que  vous 
fâchiez  qu'ils  ont  créé  deux  cens  millions  en  papiers' 
du  billets  ,  dits  de  la  caijfe  d'efcompte  ,  lefquels  billets 
circulent  à  préfent  dans  nos  provinces  :  comme  ils 
fônt  les  feuîs  ordonnateurs  ,  ils  peuvent  faire  autant 
de  ces  billets  qu'ils  en  voudront  ^  mais  ils  ne  peuvent 
pas  fiire  qu'il  y  ait  de  l'argent  pour  les  échanger.  On 
fe  fouvient  encore  des  bilicts  de  banque  en  France  ^ 
l'effet  va  être  le  même  ;  l'année  prochaine  on  fe  met- 
tra 


(17) 

ti*a  à  genou devant  un  écu  ,  &  la  batiqiierouîe  fera 
épouvantable  ,  après  avoir  lailTé  tout  bouleverfer  pouf 
lie  la  pas  faiie. 

On  nous  dit  déjà  clandeftinement  :  Eh  !  que  vous 
importe  la  banqueroute  à  vous  autres  ,  qui  n'avez  paS 
grand'chofe  fur  le  clergé  ,  &  rien  fur  le  Roi  ?  Que 
vous  importe  qu'il  y  ait  une  marine  royale  ,  ou  une 
armée  royale  ?  Un  gros  tréfor  royal  .pourvu  que  vous 
ayez  une  m>arine  marchande  ,  une  milice  nationale  ^ 
des  caiffes  provinciales  ?  O  mes  amis,  ne  les  écoti* 
tons  plus  ces  perfides  inlligateurs  !  Une  banquerouts 
aura  pour  la  France  l'effet  déplorable  de  ces  nuées 
effrayantes  qui  ravagent  nos  moiffons  ,  &  dévaflent 
nos  bois  &  nos  vignes  pour  longues  années  j  la  maring 
marchande  n*a  de  confiftance  que  par  le  refpeâ:  qu'im- 
pofe  la  marine  royale  ;  bientôt  vous  verriez  nos  voi» 
fins  envahir  notre  commerce  :  &  que  feroit  la  àéfcnCé 
de  la  milice  nationale ,  contre  des  armées  de  troupes 
réglées  &  aguerries  ,  telles  qu'en  ont  toutes  les  au- 
tres puiffances  1  Peofez-vous  que  quand  vous  ferez  fanS 
règle  au- dedans ,  &  fans  force  au-dehors ,  on  ne  fefaffe 
pas  un  jeu  de  vous  fubjuger  ?  Penfez-vous  que  vos 
provinces  frontières  l  telles  que  la  Bretagne  ,  la  Lor^ 
raine  ,  l'AIface  ,  le  Hainaut  ,  &c. ,  ne  finiffentpas  par 
fe  féparer  d'elles-mêmes  d'un  gouvernement  aufîîmal 
ordonné  ?  Alors  que  de  maux  accumulés  les  uns  fnr 
les  autres  !  En  voilà  beaucoup  que  je  paffe  en  revue  y 
&  il  en  eft  mille  autres  que  notre  ignorance  nous  em- 
pêche d'appercevoir  ^  car  ces  prétendus  rois  tremblenÉ 
pour  eux-mêmes  au  moindre  mécontentemnnt  des  60 
diftriâ:s  de  Paris  3  de  tels  homnies  feroient  dè-plai-^ 


fans  défenfeurs  de  nos  foyers  1  Mais  cVft  à  eux  qu'il 
irnporteroit  peu  de  voir  égorger  nos  femmes  ,  nos 
enfans  ,  &  renverfer  nos  autels ,  nos  feules  confola- 
tions  fur  terre. 

Oui  5  nos  autels  font  en  danger  ^  cette  faintc  reli- 
gion, qui  fait  des  frères  de  tous  les  hommes,  qui  s'af- 
focie  comme  foutien  à  tous  les  empires  ,  &  qui  leur 
impofe  la  juHice  pour  première  règle  ,  cette  religion 
ne  peut  convenir  en  rien  à  des  monflres  qui  ofent  mon- 
trer leur  ame  à  nu  ,  profeiTer  le  crime  ,  &  n'en  épar- 
gner aucun  pour  arriver  au  renvcrfement  de  toutes 
ciiofes.  Voyez  comme  ils  s'attachent  d'abort  à  ruiner, 
à  dépouiller  ,  pour  avilir  ^  après  la  nobleffe  eft  venu 
îe  clergé  ;  ils  Font  également  défigné  à  leurs  brigands, 
&  plufîeurs  eccléliailiques  ont  été  infultés.  Nos  Evê- 
quts  ,  quelquefois  trop  riches  ,  n'en  étoient  que  plus 
charitables  ,  on  en  diminue  le  nombre  ;  nos  curés 
fouvenî  licencieux  ,  déjà  trop  indépendans  ,  le  de- 
viennent davantage  ;  on  parle  de  leur  donner  plulieurs 
cures  à  deifervir  ,  pour  épargner  les  gages  :  ainfi  ,  les 
fecours  de  i'égîife devenant  plus  rares  ,  plus  difficiles, 
iîs  efpérent  nous  dégager  du  culte  ,  ils  ont  pris  nos 
ornemens  ,  ils  ont  voulu  prendre  nos  cloches  pour 
faire  de  la  monnoie  ,  ils  fuppriment  le  religieux  qui 
venoient  nous  parler  de  Dieu  Sc  de  nos  devoirs.  Un 
malheureux  *moine  abufé  fur  fa  vocation  ,  qui  eût  voulu 
fe  faire  relever  de  fes  vœux  ,  ne  l'eut  pas  obtenu  du 
pape  ,  feul  chef  de  l'Eglife  il  y  a  quelques  mois  ,  &  ils 
s'arrogent  le  pouvoir  de  délier  tous  les  fermens  ,  de 
ronipre  les  vœux  les  pli:s  facrés  de  la  religion  •  les 
monaflci-cs,  ces  faints  afylcs  de  la  paix  &i  de  la'prierc? 
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ne  font  plus  à  leur  voix  que  des  lieux  de  troubles ,  de 
révolte  ,  &  de  dcfordre  ^  le  fupérieur  parle  de  de- 
voirs ,  8c  on  le  menace  ;  l'office  fonne ,  &  il  -n'y  a 
plus  de  ferviteurs.  Croyez-moi  ,  mes  amis  ,  tant  de 
défordres  font  les  avant  coureurs  de  la  deftrudtion.  Les 
moines  défroqués  vont  être  pour  eux  de  nouveaux  agens 

Après  les  minières  des  autels  ,  comment  trait-t-oii 
nos  magiflrats  ,  ces  fages  confervateurs  de  nos  lois  , 
dont  les  fondions  font  fi  auguftes  ,  &  dont  la  ver- 
tueufe  fermeté  plus  d'une  fois  a  fauvé  l'empire  ?  ils 
les  traînent  dans  la  boue.  Ces  braves  guerriers  qui  ont 
verfc  leur  fang  pour  nous  défendre  ,  ces  foldats  intré- 
pides qui  font  nos  fils ,  nos  frères  ,  nos  amis  ^  corn; 
ment  les  nomment-ils  ?  Des  brigands.  îls  le  font  im- 
primer 5  &  enfuite  ils  s'cxcufent  ,  ils  fe  juftifîent ,  en 
écrivant  à  toute  l'armée  ,  les  lâches  /  voyez  comme  ils 
s'humilient  dès  qu'ils  peuvent  craindre. 

Ce  font  cependant  ces  hommes  balFement  féroce^ 
qui  tiennent  notre  vertueux  roi  en  leur  poffeffion  ,  ce 
prince  5  qu  ils  ont  fait  defcendre  du  haut  de  fon  trône 
marche  à  marche  ,  à  l'afped  de  chaque  nouveau  cam- 
pîôt  5  préfenté  comme  menaçant  fes  peuples  ^  ce  mo- 
parque  qui  eût  renoncé  à  la  couronne  ,  s'il  eût  cru 
nous  rendre  plus  heureux  5  ils  l'ont  dépouillé  comme 
les  autres ,  ils  fe  font  fervis  de  fon  tréfor  pour  cor- 
rompre fes  fujets.  Ils  lui  ont  perfuadé  d'éloigner  fes 
troupes  5  &:  pourquoi  ?  Pour  lui  ôter  tout  pouvoir  , 
pour  le  forcer  ,  le  poignard  fafpendu  fur  toute  ion 
augufte  famille  ,  de  fandionner  le  décret  du  4  août  , 
dont  on  lui  avoit  laiifé  la  liberté  de  fufpendreFesécu- 
îion.  Que  n'aurions-nous  pas  (igné  à  fa  place  !  Eh 
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bien  ,  mes  amis  ,  cette  fîgnature  forcée  ne  Tapas  mê- 
me fauvédes  horreurs  de  la  nuit  du  5  oâ:obre.  Tour- 
nez vos  regards  un  inftant  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  fur 
votre  bon  roi.  Eveillé  par  les  hurlemens  d*une  mul- 
titude effrénée  ,  qui  force  fon  palais  ,  entendez  fes 
cris  redoutables  &  redoublés  ....  Sauve7^  la  reine  , 
fauvei  la  reine.  Suivez- là  ,  échevelée  ,  jufquesdans  les 
bras  de  fop  époux  ,  embraffant  tour  à  tour  leurs  en- 
fans  éplorés  .. .  .  .  Mais  détournez  vos  yeux  du  feuii 
de  fa  porte  ,  enfanglanté  par  le  maffacre  de  fa  fidèle 
garde  ,  qui  s'eft  lailTée  égorger  fans  tirer  ^  éloignez- 
vous  de  fa  couche  percée  de  mille  coups  ,  fouillée  d'ou- 
trages par  des  hommes  déguisés  en  femmes,  &  des  fem- 
mes transformées  en  tigres:écoutez  plutôt  votre  malheu- 
reux monarque  jurer  à  un  nouveau  traître,déguifé  en  li- 
bérateur, de  le  fuivre  à  Paris,  mais  de  ne  jamais  kféparer 
de  fa  fimmeni  de  fes  enfans.  Vous  êtes  pères  ,  vous  êtes 
époux  5  mes  amis,  dites  ,  à  ces  mots ,  que  fe  pafTe-t-il 
dans  votre  ame  ?  Et  vous ,  mères  de  famille  ,  enten- 
^rez-vous  fans  émotion  le  fens  de  Texclamation  de  la 

reine.  Heureufement  ils   nen  veulent  quà  moi  ! 

Hélas  !  elle  fé  trompoit  ;  ils  n'auroient  épargné  que 
le  Dauphin.  Mais  qu'elle  eft  grande  cette  princelFè 
svec  fon^courage  /  Le  duc  d'Orléans ,  premier  alTaffin, 
oie  paroître  ;  elle  lui  parle  ,  il  fe  trouble  ^  elle  le 
lajffe  ,  &  ne  montre  que  la  fénérité  au  peuple  qui  la 
demande. 

Tout  cela  fe  paffoit  au  milieu  de  la  milice  bour- 
geoife  de  Verfailles ,  >i  s  eil  lâchement  laiiïe  enlever 
fon  Roi ,  fans  prévoir  qu'à  tous  égards  c'étoit  fon 
tréferî  Mai5  ç'çft  la ,  marche  lugubre  de  la  famille 
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royale  prifonniere  qu'il  faut  que  vous  fuiviez  à  travers 
de  vingt  mille  hommes  de  milice  parificnne.  Voyez 
ces  braves  gardes  du  corps  à  pied,  la  milice  à  cheval , 
décorée  de  leurs  bandoulières  ;  de  leurs  chapeaux 
changés  avec  les  leurs  ,  les  têtes  des  gardes  maffa- 
crées  étoient  en  avant ,  mais  leurs  bandoulières  en- 
fanglantécs  ,  portée  fur  des  piques  ,  fuivoient  les  deusç 
por'tieres  du  carolFe  ,  &  le  général  la  Fayette  ordon. 

noit  la  marche  Dieu  1  Diea  vengeur  ! .  .  , .  Non  , 

dit-on  5  il  nenétoitpas  le  maître.  Et  qu'eft-ce  qu'un 
général  qui  obéit  à  ces  troupes  ?  Qu'eft-ce  qu'un  chef 
de  la  nouvelle  garde  donnée  au  Roi,  qui  fouffre  que 
les  revendeufes  de  la  halle  viennent  le  lendemain  faire 
une  leçon  à  la  Reine  F  Qu'eft-ce  qu'un  fujet  qui  s'in- 
titule  le  geôlier  de  fon  maître,  en  feignant  de  le  fau- 
ver  ?  Parifîens  ,  voilà  votre  défenfeur ,  il  fait  à  la  fois 
horreur  &  pitié. 

Hélas  î  tout  n'eft  pas  encore  dit.  Notre  bon  Roi , 
fatigué  de  tant  de  condefcendance  inutile  ,  refiftoit 
enfin  aux  inftances  de  paroître  à  l'Affemblée.  Qu'ont- 
ils  inventé  pour  l'y  amener  ?  La  torche  à  la  mainjlîs  ont 
ordonné  les  incendies  ,  &  lui  ont  laiffé  entrevoir  que 
■  fa  préfence  feule  pouvoir  faire  cefTer  ces  défordres. 
Auffi  tôt  il  s'eft  encore  dévoué  au  faîut  de  l'état ,  il  a 
lu  le  difcours  le  plus  bafiement ,  le  plus  officieufe- 
mentcompofé,  fait  par  leNecker,  rédigé  par  l'Af- 
femblée. C'eft  tout  dire. 

Le  prince  trompé  cette  fois ,  comme  tant  d'autres  , 
voit  le  même  défordre  s'étendre  dans  fes  provinces  ;  il 
réciame  le  pouvoir  dey  oppofer  ,  mais  c'eft  le  géné- 
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ral la  Fayette  qui  y  prétend,  ce  font  les  municipa* 
lités  auxquelles  on  veut  les  confier. 

Les  tyrans  croient  toujours  qu'il  fuffit  de  mettre  les 
formes  à  la  place  des  chofes  ,  ils  penfent  que  nou  s 
croirons  le  Roi  libre  ,  parce  qu'il  a  été  à  raffemblée , 
parce  qu'il  a  tout  approuvé  ^  parce  qu'il  va  de  diftrid 
en  diftriâ:  j  parce  qu'on  le  rnontre  enfin  dans  toute  fon 
humiliation  ,  fans  gardes  ,  fans  fuite  ,  au  milieu  d'une 
ville  armée  ou  dans  des  environs,  aveç  un  cordon  de 
troupes  extérieur.  Eh  !  s'il  étoit  libre  ,  figneroit-il  la 
îuinede  fon  commerce,  de  fes  manufadures ,  la  mort 
anticipée  de  fes  fujets  fans  ateliers  ,  fans  reffource  , 
la  diffolution  entière  de  la  monarchie  françaife  ?  Non  ? 
mes  amis  ,  non  ,  nefi  pas  libre  ,  les  partis  fe  le  dif- 
putent ,  &  nous  devons  peut-être  trembler  pour  fes 
jours.  Dieu  tout  -  puilfant ,  qui  nous  aviez  donné  un 
Roi  jufte,  quand  confondrez  -  vous  fes  opprelfeurs, 
quand  daignerez-vous  nous  éclairer? 

Que  veulent-ils  donc  faire  ces  prétendus  rois  ? 
Nous  immoler  à  leurs  paffions  ^  fe  venger  de  quelques 
mépris  de  la  cour  ,  éteindre  la  noblelTe  à  laquelle  ils 
ne  peuvent  arriver  en  un  jour  ,  5c  la  remplacer  à 
perpétuité  ^  cinq  cents  d'eutre  eux  fe  font  déjà  reti- 
rés ;  dans  les  fept  cents  qui  fiégent  ,  on  en  compte 
encore  un  quart  dignes  d'être  ailleurs  ,  environ 
cinquante  qui  mènent  toute  la  troupe.  Entre  ceux- 
ci  plufieurs  foutiennent  encore  le  parti  d'Orléans  , 
parti  qui  vouloit  maffacrer  la  famille  royalle  ,  ne 
conferver  que  le  Dauphin  ,  pour  régner  en  fon  nom; 
çe  parti  eft  celui  qui  a  débauché  l'armée  ,  ileft  tou- 
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|oùh  Tame  des  émûtes ,  des  incendies  ;  c  eft  lui  qui 
fait  demander  fes  viâ:imcs  ^  qui  a  établi  les  déla* 
tions  5  ôc  qui  envoyé  dans  les  provinces  ces  perfides 
émilTaires  qui  accaparent  nos  blés  &  nous  foulevcnt 
Ek!  que  fait,  que  dit  le  vertueux  minière  qui  de- 
Voit  fauver  la  France  ?  Le  monllre  !  il  a  connu  un  des 
premiers  le  parti  d'Orléans  ,  &   s'y  eft  uni  fans 
favoir  à  quoi    il  afpiroit.  Les   grands  l'avoient 
déplacé  une  fois  ^  il  vouloit  les  humilier,  les  éloi- 
gner 5  &  être  déclaré  minière  de  la  nation ,  de  ma- 
merê  à  avoir  le  roi  dans  fon  antichambre  j  en  confé- 
quence  il  nous  a  appelés  pour  la  première  fois  ^  il 
a  doublé  le  tiers  ,  il  a  répandu  de  l'argent  du  tréfor 
royal ,  pour  nous  faire  éliré  ceux  qui  lui  conve- 
noit  5  il  a  eu  la  fottife  de  croire  que  le  parti  d'Or- 
léans travaiiloit  pour  lui  lors,  du  premier  fouîeve- 
ment  de  Paris  ^  il  étoit  renvoyé  alors  ,  mais  il  favoit 
qu'il  feroit  rappelé,,  ainfî  le  vouloit  le  parti  d'Orléans^, 
pour  mieux  cacher  fon  jeu  ,  &  le  parti  la  Fayette  qui 
commençoit  à  efpérer  de  s'emparer  de  la  nouvelle 
milice ,  & ,  avec  elle  ,  du  Roi,  Ces  trois  partis  fè 
font  ainfi  fervis  quelque  temps  ,  fans  connoître  leurs 
fecretes  intentions  3  mais  ce  miniftrc  tartufe  a  eu  beau 
laifFer  répandre  le  fàng  dont  il  ne  vouloit  pas  être 
entaché ,  &  n'arriver  qu'après  la  tragédie  ,  il  dévore 
la  honte  de  n'avoir  été  que  l'imbécillc  inftrument  des 
deux  autres,  &  de  l'alTemblée  qui  le  lailFc  fans  pou- 
voir, fans  confidération  3  mais  c'eft  trop  peu  pour 
l'infâme  qui  le  premier  a  çreufé  notre  abîme.  Tels 
font,  mes  amis  ,  les  monftres ,  les  traîtres  qui  nous 
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careffent ,  &  qui  ,  fbmblables  aux  tigres ,  nous  ré- 
fervent pour  la  dernière  proie  ,  comme  la  pins  fûre. 
Croyez  qu'il  ne  peut  fortir  de  bonne  eau  d'un  fource 
eriipoifonnée -,  qu'ils  ne  peuvent  vous  donner  ,  ce 
que  l'état  n'a  pas  ^  &  que  plus  long-temps  vous  fer- 
Virez  ces  monftres ,  p4us  vous  accélérerez  notre  mifere 
&  plus  vous  accumulerez  nos  malheurs. 

Que  faire  donc  ?  Hélas  !  mes  amis  ,  regardez  au- 
tour de  vous  ,  vous  ne  verrez  quelque  ombre  de  tran- 
quillité que  là  où  les  troupes  réglées  ont  été  chargées 
de  maintenit  l'ordre  ;  c'eft  vous  prouver,  par  les  faits^ 
que  les  milices  font  plus  dangereufes  qu'utiles  ^  met- 
tez bas  les  armes  ,  demandez  à  être  gardés  par  les 
ré-imens ,  qu'ils  foient  chargés  de  la  police,  qu  ils 
aient  pour  leur  compte  d'amples  provifions  de  blés, 
qui ,  faites  dans  le  bon  tem-ps ,  ne  le  rendroient  ja- 
mais  cher-,  il  vous  feroit  vendu  au  prix  coûrant  :  dans 
dans  les  cas  de  difette ,  cette  garde  eft  toute  foldee, 
toute  fubordounée,  toute  dreffée  ;  elle  eft  tout  ce 
que  vous  pouvez  défirer  de  mieux  ;  elle  n'a  jamais 
tiré  far  un  citoyen  faifant  fon  devoir  ;  elle  a  tou- 
jours aimé  fon  roi ,  elle  le  replacera  fur  le  trône  , 
n'en  doutez  pas.  Mais  continuez  d'honorer  vos  défen- 
feurs,  fi  vous  voulez  qu'ils  foient  craints  de  nos  en- 
nemis. On  a  dit  autrefois  que  le  (ilence  du  peuple 
étoit  la  leçon  des  rois  ;  qu'un  feul  cri  fe  falFe  enten- 
dre du  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  &  qu'il  foit  la 
terreur  des  traîtres.  Le  roi ,  la  religion  ,  les  lois  ,  Far, 
mée,  voilà  quelle  doit  être  la  devife  du  peuple  fran- 
çois. 


